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À l’arrière-petite-fille de la comtesse 
Caroline Krysztofinska



PREMIÈRE PARTIE 



 


R.P. Moussac à Madame La Gouverneur Puyravau. 

Chère Madame,
Bonne et heureuse année !
Une permission de quinze jours m’a été accordée pour visiter Koutabé-Kélé la grande cité nègre ; M. Emmanuel Joyau, négociant bordelais, récemment reçu dans le Tiers Ordre de Saint Dominique, sous le beau nom de Frère Symphorien de La Pénitence, a résolu de profiter de l’occasion.
Fin prêts. Armés de notre croix et de notre bréviaire, nous dûmes cependant attendre quelque peu, refrénant notre impatience, nos piroguiers se faisant tirer l’oreille ; tant que le Noir, possède quelques cauris en poche, il n’a de cesse de boire et de manger gloutonnement sans penser une seconde à son avenir.
Pour finir le départ fut fixé le lundi au chant du coq.
Je rentrai aussitôt dans ma modeste cellule et passai une demi-heure à me caresser la verge, mais sans toutefois aller jusqu’à bout, ainsi que vous me l’imposez avec sagesse, depuis que j’avais « fait » devant vous au salon par un dimanche après-midi, sortant tout à trac mon instrument pour une raison que je m’explique encore mal. Était-ce la moiteur estivale ?
Nous étions seuls vous et moi.
Je me rappelle que vous m’aviez considéré un instant avec un vif étonnement, sans cependant bouger de votre fauteuil, ni faire mine d’appeler. Et que vous aviez ensuite eu la bonté de me laisser poursuivre à ma guise mon ignoble manœuvre.
Que je hâtais autant que faire ce peut.
Quand enfin rouge et confus, je m’employais à deux genoux à essuyer de mon mieux le beau parquet souillé, vous m’aviez dit, sans élever le ton, mais avec une grande fermeté :
– Nous sommes bien fâchés M. Le Révérend, et ne voulons plus à l’avenir que cela se reproduise... jusqu’à s’oublier s’entend.
Je branlottais ferme une bonne demi-heure, prosterné en image à vos pieds, vous remerciant pour tant de compréhensive sollicitude, puis, je giflais le membre le coupable.
– Tiens-toi méchant ! La patience de Madame La Gouverneur a ses limites.
Et je lui allongeais une dernière et sévère calotte pour le faire rentrer à la niche.
– Dodo à présent !
Puis les mains reposant bien à plat sur le dessus de mon drap, je m’endormis en pensant à vous, votre dernière et longue lettre pliée en quatre bien à plat au fond de mon caleçon.
Le samedi 30 janvier 1897.



 


Madame La Gouverneur Puyravau au Révérend Père Moussac. 

Mon Père,
J’ai toujours été avec vous de la plus grande franchise. Notre longue et tendre amitié étant bâtie sur cette belle qualité.
Ainsi je me permets de vous mettre au fait d’un événement intime touchant à ma vie conjugale. Mon mari, figurez-vous s’est mis en tête...
Comment dire.
Vous savez d’abord que jusqu’à maintenant, lui et moi, depuis notre « mariage », je mets des parenthèses à ce mot, car pour lui, un mariage civil n’en est pas un, faisions chambre à part. Bien, c’était sa volonté, je la respectais, sachant par ailleurs qu’il n’en souffrait pas, ayant pour lui sa vie de bordel.
Un de ces soirs derniers, il frappe à ma chambre, entre sans même attendre ma réponse et se précipite à mon chevet, me soufflant à l’oreille, tout en me malaxant farouchement la poitrine :
– Tu es mon épouse, tu m’appartiens ! Souviens t’en !
Cette déclaration m’émut, je dois le confesser et quand il eut claqué la porte, sans m’avoir touchée plus avant, je me mis à branler le bouton. Frottant furieusement. Poussant les exclamations que vous connaissez mon cher Père. J’étais perdue loin dans mon rêve, quand soudain à nouveau, mon mari fut sur moi ; je ne l’avais pas entendu venir. Il souleva mon drap avec rage et me jeta :
– Que fais-tu là « garce » !
Puis il me cracha au visage. Cela m’excita tant et si bien que je redoublais de branlage. Alors, il me gifla :
– Je veux, m’entends-tu, que tu cesses définitivement cette pratique dégradante.
Je voulus argumenter.
– ...
– Tais-toi ! Ces choses-là ne sont pas dignes de mon épouse. Nous avons un nom, une position dans le monde et il convient de les respecter.
Puis, me saisissant par les cheveux, il m’intima :
– Sors de ton lit !
Ce que je fis, me retrouvant pieds nus, en chemise et camisole sur le parquet.
– Maintenant à quatre pattes ! Et fesses à l’air.
Je pensais qu’il allait me saillir ainsi, mais il se contenta de se pencher sur moi et de m’écarter les fesses à deux mains. Tirant bien fort de chaque côté.
– Tu es trempée, garce !
Je me pâmais, quand il m’empoigna violemment les cheveux, me tirant la tête en arrière, pendant que d’un même et habile mouvement il m’enfonçait son index droit dans le cul.
– C’est « ça » que je veux avec toi. Et uniquement ça ! répéta-t-il plusieurs fois en me fouillant de son doigt rageur le fondement. Il le retira méchamment et me le fourra sous le nez :
– Lèche à présent. C’est tout ce que tu auras pour ce soir.
Il me poussa ensuite du pied, et m’ordonna de regrimper dans mon lit.
Mon sommeil fut sans arrêt interrompu. J’aurais voulu branler, mais je n’en avais plus droit. Et je me sentais incapable de désobéir. Qu’allais-je devenir sans cette innocente douceur ? Et dois-je, je vous pose la question mon cher Père, lui donner mon cul ainsi qu’il me l’impose.
Répondez-moi.
Joyeux Noël.
Le jeudi 17 décembre 1896.



 


R.P. Moussac à Madame La Gouverneur Puyravau. 

Enfin nous voguions !
Quelle joie !
Nos piroguiers y mettaient un franc élan. C’étaient deux beaux hommes accomplis aux dents saines et aux muscles saillants. Avec eux, l’on se sentait en sécurité, comme dans les bras de Dieu.
Sous la guitoune, établie au milieu de la pirogue, où nous nous réfugions le Frère et moi pour fuir les rayons du soleil, nous étions astreints de garder la position horizontale sous peine d’écrouler le frêle et précaire échafaudage de bambou qui la soutenait, incitant, pour ma part à d’incessants et discrets branlottages qui me mettaient les nerfs à fleur de peau.
De son côté, Frère Symphorien de La Pénitence, le plus souvent priait à voix basse, se martelant doucement la poitrine et lâchant parfois de stridents éclats de rire. Cet homme est habité par la joie.
Vers les deux heures, notre pirogue, baptisée « Blanc-Bel-Ami », entrait dans les eaux profondes du grand lac du Sinapory.
Puis nous empruntâmes la direction du nord, rejoignant un large canal baigné d’un bois immense et silencieux de palétuviers. À sept heures nous abordâmes dans un gros village. Ce village est la première étape pour les pinasses et les pirogues allant de Lagos à Koutabé-Kélé. Alors que je parlais avec des Noirs, étonnés de me voir comprendre et pratiquer leur langue, qui n’a certes ni été bénie, ni sanctifiée sur la Croix, Frère Symphorien de La Pénitence, qui restait prostré à l’écart, grimpa prestement dans un arbre. Et ne voulut plus en redescendre.
– « Bois sacré » ! me dit un homme en désignant du doigt Frère Symphorien, lequel essayait de se cacher derrière un écran de feuilles.
– Oui « bois sacré », confirma un autre, y a bon « bois sacré ».
– C’est quoi « bois sacré », demandai-je, sans obtenir de réponse satisfaisante, gardant un œil sur mon ami qui s’était mis à brouter l’écorce. Et qui finit par tomber de son arbre, pour s’endormir sans plus de formalité. De mon côté, je branlais quasiment toute la nuit, me maintenant toujours à l’extrême bord du plaisir défendu, qui salit le parquet du salon. Alors que Madame est déjà si gentille d’accepter que je soulève devant elle ma soutane, si patiente de me regarder manœuvrer. Si prévenante, de me souffler :
– Gardez-vous mon Père, on entre...
Je croise aussitôt les mains dans mon dos. Me tourne de biais.
Feint de m’intéresser à un tableau. De découvrir un bibelot.
– ... En fait non mon Père, ce n’est rien, il m’avait juste semblé, allez, revenez, reprenez... Puisque cela vous plaît tant.
Oh merci ! Merci ! Et à nouveau bonne et heureuse année !
Sur le fleuve des caïmans, le samedi 
30 janvier 1897.



 


Me Philibert Schabol à Mme La Gouverneur Puyravau. 

Chère Madame,
Malgré mes instances, je n’ai pu obtenir de votre concierge de la rue Lamennais qu’il consentît à porter la livrée du Prince Hungary et fît le service particulier que celui-ci exige.
Votre concierge n’en fait pas précisément une question de rémunération, il veut seulement ne pas se soumettre aux exigences de ce locataire qui n’est jamais satisfait quoi qu’on fasse pour lui.
Et il a été on ne peut plus net à ce sujet : si d’aventure on le forçait, il préférait plutôt quitter sa loge et se replacer comme simple domestique. Je ne vois donc que deux issues possibles à cette situation : ou le renvoyer et imposer à son successeur l’obligation de porter la livrée ou résister, et en ce cas s’attendre à essuyer le procès que ne manquera de nous intenter le Prince.
Je vous laisse le soin d’apprécier ce qu’il convient de faire. De même, si votre mari, réclame de vous prendre par le fondement, c’est son droit le plus absolu. Étant mariée, vous lui devez respect et obéissance, ne l’oubliez pas, cela figure dans le Code.
Veuillez agréer Madame...
Paris, le mardi 2 février 1897, rue de Port-Mahon, 2e



 


M. Le Gouverneur à Madame. 

Chère âme,
J’ai grande hâte de vous serrer dans mes bras.
Au sujet du concierge borné et de l’arrogant magyar, faites ce que vous jugez le plus approprié.
Je reviendrai ce soir dans votre chambre et je vous veux à quatre pattes sur la carpette. Chemise pardessus tête. Cuisses ouvertes.
Est-ce bien clair ? Par ailleurs, je commence à me lasser grandement de votre refus d’obtempérer à ma juste sollicitation.
Albrecht, votre mari aimant.
Le jeudi 4 février 1897.



 


Mme La Gouverneur Puyravau à 
Mademoiselle Mary-Cecil Harvey. 

Ma chère petite,
J’ai fait le grand saut.
Franchi dignement l’obstacle.
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